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Introduction

Dans le prolongement des recherches généalogiques, relatives à l’identité et à la qualité des ascendants, sont apparues depuis peu, et n’ont cessé de proliférer, les enquêtes onomastiques, afférentes, elles, à la provenance et la signification des noms propres, que ce soit ceux que nous portons, qui sont de ce fait une partie de nous-mêmes – et qui peuvent être honorables, mais inversement, que l’on peut déshonorer – ou que ce soit ceux de quelques lieux, souvent représentés sur une carte géographique par des points minuscules, et qui, pour des raisons fort diverses, ont compté dans la vie d’un être ou d’une famille.

Mais, si dans la première démarche, on progresse presque toujours en s’appuyant sur des documents d’archives, en soi irréfutables, dans la seconde, on avance, le plus souvent, sans guide ni repère. En effet, le commun des mortels, hormis quelques livres sérieux, ne dispose d’habitude, pour satisfaire sa curiosité et se forger une opinion valable, que d’ouvrages ou d’articles de magazines, dont les auteurs n’ont pas toujours les connaissances voulues et qui délivrent des explications tenues sur le champ pour parole d’évangile. Ou bien, mais plus rarement, on fait entièrement crédit à une légende familiale, souvent romanesque, toujours flatteuse, parfois extravagante – surtout quand elle est uniquement fondée sur l’étymologie populaire – et que l’on l’adopte sans sourciller, voire que l’on se plaît à enjoliver.

Aussi est-il grand temps de mettre un terme à ce foisonnement de fausses certitudes, dont certaines se perpétuent depuis des lustres, et de consigner les acquis comme les découvertes en ce domaine, même si le nombre de noms propres est infini et si l’on sait pertinemment que de telles recherches n’auront jamais de fin. Cela dit, tant que l’on n’aura pas ancré dans l’esprit des gens que l’étymologie n’est pas une science à la portée de tous, on lira dans des ouvrages prétendument spécialisés des explications sans valeur, quand elles ne sont pas aberrantes. Il ne faut surtout pas que cet engouement de très bon aloi ne soit qu’un simple phénomène de mode, un objet de vulgarisation, au plus mauvais sens du terme, et qu’il soit exploité comme un filon, autrement dit à des fins exclusivement éditoriales. D’où ce nouveau livre, qui se veut un livre nouveau. Nouveau dans sa conception, dans son ordonnance et dans son mode de maniement, mais aussi, et avant tout, dans l’apport d’une documentation d’une ampleur sans pareille.
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Les noms propres, qu’il s’agisse de noms de lieux – toponymes –, ou bien de noms de personnes – patronymes –, ne sont pas nés du hasard, d’un quelconque assemblage fortuit de syllabes, et ne forment pas un ensemble absurde et incohérent. Ils ont, tout au contraire, des structures particulières et s’inscrivent dans un système lui aussi structuré. Ils ont également une origine, une signification, une raison d’être.

Les noms propres sont puisés dans l’immense réservoir des noms communs, et cette source unique justifie que ces deux catégories, si intimement mêlées, soient l’objet d’une seule et même étude. C'est pourquoi, en vertu de cette origine commune dûment constatée, il convient de renoncer à certaines idées préconçues, dont l’endémique théorie dite domaniale que les toponymistes invoquent aveuglément depuis les dernières années du XIXe siècle, et qui consiste, pour des milliers et des milliers de noms de lieux terminés, entre autres, par le suffixe -ac ou l’une de ses variantes, à voir dans chacun d’eux le nom, souvent imaginaire, du maître de l’endroit, lequel, pour les besoins de la cause, est toujours qualifié de gaulois, de gallo-romain, de colon ou de vétéran des légions. On voit ainsi passer, au fil des lectures, un Vaissius, un Bussius, un Cuccius et autres Varanius ou Samnius, propriétaires supposés des villae de Vayssac, Boussac, Cussac, Varagnac et Sagnat, domaines dont le nom faisait, en fait, respectivement référence à la présence de noisetiers ou de buis, à l’existence d’un tertre, d’une source ou d’un marécage.
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Avant de poursuivre, on rappellera que, pour des raisons sans nul doute administratives ou fiscales – dénombrement des habitants, enchaînement des générations – il a fallu, entre le XIe et le XIIIe siècle suivant les provinces, adjoindre au prénom, solennellement conféré lors du sacrement du baptême, un nom de famille qui allait être pérennisé et transmis obligatoirement par voie agnatique, c’est-à-dire masculine. À cette première raison, on doit ajouter que, durant des siècles, l’éventail des prénoms usuels est resté fort limité, au point que deux frères, voire trois, pouvaient s’appeler Jean, deux sœurs, Marguerite, et que, parmi une ou deux centaines de paroissiens, on pouvait compter plusieurs Pierre ou Étienne, plusieurs Catherine ou Marie. Il devint bientôt nécessaire, donc, de rechercher une façon de remédier à ce genre de désordre, par exemple, en associant, comme naguère en Provence, le prénom de l’enfant et celui de sa mère, d’où Jean de Florette, l’un des personnages de Pagnol. Mais le procédé qui a prévalu en France et dans les pays voisins a été de privilégier, à l’heure du choix, le détail qui permettait le mieux d’identifier une personne donnée. En de nombreux cas, on a fait référence à un signe physique particulier (Jolicorps, Lehideux, Baveux, Velu, Rougeoreille, Becdelièvre), à un trait de caractère notoire (Paresseux, Dolent, Guilleret, Lefringant, Lépargneur), à un vêtement ou un couvre-chef insolite (Chapedelaine, Viellerobe, Bonnetblanc), à une position sociale ou une profession singulière (Commandeur, Léchevin, Tisserand, Letailleur, Berger, Levacher), à un sobriquet souvent railleur (Courtecuisse, Lon-jarret, Bonnécuelle, Meurdefaim) ou même à une épithète peu flatteuse dont certains sont affublés pour leur malheur, comme les dénommés Cocu et Cornu ou de manière moins crue Lecerf ou Lebranchu.

Mais on a, bien plus souvent, attribué à l’individu le nom du village où, de même que ses ancêtres, il était enraciné, et que ses compatriotes situaient à coup sûr, car il se référait, dans une très large mesure, à la végétation environnante (Bellépine, Labruyère, Racine, Malherbe), mais aussi à la présence de l’eau (Blanchefontaine, Vieille-rivière, Delétang, Dedessuslamare), à la configuration du terrain ou à la nature du sol (Montaigu, Apreval, Quatrevaux, Richelieu, Terrenoire), ou bien encore aux aménagements des sites naturels consécutifs aux travaux des hommes (Desponts, Dubief, Granderoute, Petitfour, Trois-moulins ou Neuvéglise).

En revanche dans la France occitane, hormis quelques noms de métier tels que Banastier, « vannier », Fabre ou Faure, « forgeron » ou « maréchal-ferrant », Toupinier, « potier », ou des surnoms malicieux (Lève-faude, « soulève jupe » ou Souille-goune, «salit jupon »), ce sont les références aux éléments naturels qui, parce qu’elles ont majoritairement prévalu dans la dénomination des noms de lieux, prédominent dans les patronymes : Touche, « bosquet », Besse, « bouleau », Vergne, « aulne », Barthe, « broussailles », Sagne, « marais », Serre, « colline », Combe, « vallon », Cayre, « rocher », Bouyge ou Boudigue, « terre inculte ».

Quant aux langues régionales, les situations diffèrent plus ou moins de l’une à l’autre. En breton, on relève principalement des noms qui se rapportent au physique des gens (Le Bihan, «le petit », Le Meur, « le grand », Le Caer, « le beau », Le Cam, « le boiteux »), et, si le suffixe -ec leur est adjoint, c’est pour souligner l’aspect exagérément grand ou gros de telle ou telle partie de leur anatomie (Le Bouguenn-ec, «qui a de grosses joues », Le Scouarn-ec, «qui a de grandes oreilles », Le Pens-ec, «qui a de grosses fesses » ou Le Garr-ec, «qui a de grandes jambes »). Une seconde catégorie importante est celle des noms de métiers (Le Calvez, «le charpentier », Le Guyader, «le tisserand », Le Gonidec, «le cultivateur », Le Nestour, « le moissonneur»). En Alsace, le nom du métier est souvent devenu patronyme, comme pour Becker, « boulanger », Wagner, « charron », Weber, « tisserand », Schumann, « cordonnier », Koch, « cuisinier ». On note aussi des allusions au physique, telles que Klein, « petit », Lang, « long », ou Schwartz, « noir (de cheveux) ». Une autre grande catégorie, pour prendre un dernier exemple, est celle des noms dont le second élément est –mann, « homme », et qui sont, toutes choses égales, les équivalents des patronymes français issus de l’agglutination d’un article et qui désignent un lieu précis : Bach-mann, « l’homme de la rivière», Berg-mann, « l'homme du mont», Thal-mann, « l'homme du val» ou Weg-mann, «l’homme du chemin ». Au Pays basque, la patronymie se compose, dans sa quasi-totalité, de noms qui, dans les petits mondes clos des multiples vallons, se rapportent soit à l’emplacement ou à la caractéristique de la maison familiale, soit à la nature d’une autre construction majeure, comme l’église, le moulin, la forge, d’où Etche-verry, « maison neuve », Etche-garay, « maison d’en haut », Etche-behere, « maison d’en bas », Eliss-ondo, « (maison) jouxtant l’église », Eyhera-bide, « chemin du moulin », soit encore à un point précis du paysage environnant, Haris-mendy, « montagne des chênes », Oyham-buru, « confins de la forêt », Soro-zabal, « vaste prairie ». Enfin, dans les régions où le flamand est parlé, il semble que, en l’absence d’une enquête plus large, une majorité de noms situe la résidence de l’individu, laquelle est souvent identifiable grâce à la proximité d’un élément naturel singulier, comme dans Van den Hout, « Du-bois », Ver Eecke ou Van Eecke, « Du-chêne », Ver-voorde ou Van-de-voorde, « Du-gué », Van-den-berghe, « Du-mont », ou grâce à la présence immédiate d’une réalisation humaine, par exemple dans Ver-cruysse, « De-la-croix », Ver-brugghe, « Du-pont », Ver-meulen, « Du-moulin », Van-den-bogaerde, « Du-jardin », Van-de-putte, « Du-puits ».
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L'enquête préliminaire à ce travail a permis, tout d’abord, de mettre en lumière la richesse insoupçonnée de notre toponymie et, par suite, celle de notre patronymie. Certes, il s’est avéré impossible de mener à bien, malgré vingt années de travail, un dépouillement total et une étude exhaustive de cette nouvelle documentation, tant elle est démesurée. Pour accomplir une telle tâche, il faudrait de longs délais, une équipe pluridisciplinaire et de puissants moyens informatiques. Et, jusqu’à ce jour, les auteurs des principaux ouvrages publiés s’étaient bornés à l’examen d’échantillons, quelques dizaines de milliers tout au plus, recopiés ou relevés çà et là, puis arbitrairement sélectionnés, à partir de quoi, ils ont rendu des jugements individuels inexacts, quand ils n’ont pas, de surcroît, échafaudé ou perpétué des théories hasardeuses et, pour certains d’entre eux, donné de notre richesse onomastique un aperçu déformé.

En revanche, le nouvel examen, parce qu’il embrasse un immense ensemble, a permis de dégager les structures maîtresses du système et celles des noms qui le composent, de tracer des zones géographiques et de discerner des couches linguistiques, de procéder à un véritable inventaire de ce que l’on peut considérer, sans hésitation, comme un authentique patrimoine, d’incorporer dans cette étude des noms absents des dictionnaires antérieurs, parce que oubliés ou dédaignés, voire volontairement omis parce que demeurés indéchiffrables, de constituer un vaste musée où seront réunies toutes les pièces, certaines rares ou uniques, qui constitueront une première banque de données, base indissociable de toute collection à venir.

Enfin, il a paru nécessaire, et profitable, de rompre avec la conception d’un dictionnaire seulement fondé sur la définition du mot d’entrée, au profit d’un texte bref qui vise à donner, non seulement une perspective historique, mais aussi à jeter un regard panoramique sur le champ lexical dont fait partie le terme en question. Il n’est pas inintéressant, par exemple, si l’on s’appelle Fèvre, de savoir que le berceau se trouve en pays d’oïl, alors que, en pays d’oc, on aurait pour nom Fabre ou Faure; qu’en Alsace ce serait Schmidt ; en Flandre Smid; et en Bretagne Le Goff ; au Pays basque Arotce, et que depuis un siècle le groupe des forgerons s’est adjoint les Kowal polonais ; les Fabbro italiens; les Herrero espagnols; les Ferreiro portugais; et, enfin, les Haddad nord-africains. De même, quand le patronyme est un mot composé dont le premier élément est un descendant du latin podium, il est aisé, grâce aux diverses variantes issues de l’évolution phonétique, de situer sur une carte la région d’origine : Puig vient du Roussillon, Peuch du Limousin ou de l’Auvergne, Pouy des Landes, Poey de la Bigorre ou du Béarn, Puech du Rouergue, Pech des pays toulousains, mais Puy, lui, a des provenances diverses, car c’est la forme qui a été retenue comme nom commun dans notre vocabulaire. Ainsi, quand il ouvrira ce livre, chacun pourra choisir entre effectuer une brève recherche ponctuelle, comme on le fait dans un annuaire des téléphones, ou s’attarder un peu pour associer le désir de comprendre et le plaisir d’apprendre. Et l’on peut dire sans crainte que l’exploration méthodique d’un champ lexical ne s’avère jamais totalement infructueuse.
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Le point de départ a donc été la constitution d’un volumineux corpus où se sont ajoutés trente-six mille cinq cent soixante-cinq noms de communes et quelque neuf cent mille noms de hameaux relevés dans quatre-vingts départements (sur quatre-vingt-dix à l’époque), et consignés principalement dans des fascicules ou des microfilms, réalisés par l’INSEE au lendemain de la Libération sous le titre de Nomenclature des hameaux, écarts et lieux-dits de…, la dernière catégorie citée ne comportant que les lieux habités. Le chiffre mentionné peut sembler exorbitant, mais il se comprend mieux si l’on rappelle qu’en France, en raison de la multiplicité des points d’eau, l’habitat est particulièrement dispersé. En outre, à maintes reprises, pour rechercher divers renseignements complémentaires, il a paru souhaitable de consulter les deux volumineux ouvrages que sont, pour l’Espagne et pour l’Italie, le Diccionario general de la posta española et l’Annuario generale.

Cette documentation a été complétée, dans quelques occasions, par celle que fournissent les trente-trois volumes intitulés Dictionnaire topographique du département de…, publiés entre 1861 et 1953. D’un intérêt indéniable, parce qu’ils pallient, pour plusieurs départements, l’absence de toute autre publication, parce qu’ils recensent également des microtoponymes qui révèlent des termes localement en usage et surtout parce qu’ils recueillent de nombreuses formes anciennes, relevées pour la plupart dans les cartulaires des abbayes et des monastères. Mais celles-ci doivent être prises en considération avec quelque prudence, car un terme local ou tombé en désuétude a pu être mal déchiffré, mal compris et, partant, mal « latinisé » par un scribe venu d’une autre région, et aussi parce que tout moine n’était pas forcément un grand clerc, parce que tel de ces copistes a voulu faire de l’étymologie avant l’heure.

Pour les patronymes, le nombre apparaît encore plus important – on a parlé d’un million lors du dernier recensement –, mais, à ce jour, le chiffre officiel n’en est pas définitivement arrêté. De toute façon, il doit être pondéré, non seulement parce que, comme on l’a indiqué, d’innombrables noms de personnes ne sont que des noms de lieux réutilisés, mais aussi parce que le français, à la différence d’autres langues, est capable de varier l’orthographe d’un mot sans en modifier la prononciation, comme c’est le cas pour l’un des noms régionaux du tilleul que l’on trouve écrit Teil, Teilh, Teille, Theil, Thell ou pour le patronyme méridional Lafon, Lafont, Lafond, Laffon, Laffont, Laffond et même Laphond (!). De surcroît, dans bon nombre de cas, on remarque une alternance entre la consonne simple et la géminée correspondante, comme dans Laf(f)argue, «la forge », Dan(n)e, « caverne », ou Rip(p)e, « terre inculte », sans véritable raison et sans incidence d’aucune sorte. Enfin, depuis près d’un siècle, on observe un accroissement considérable de notre patronymie, dû à l’apport de noms allogènes, qui correspondait essentiellement, jusqu’à ces dernières décennies, aux vagues successives d’émigrants, d’abord polonais et italiens, puis espagnols et portugais, et depuis peu, par l’arrivée continuelle de gens originaires de tous les continents, et dont les noms sont, pour nous, souvent impossibles à déchiffrer.
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Trois règles doivent toujours présider aux recherches en étymologie. La première est de renoncer à expliquer un nom à tout prix, au risque de payer celui du ridicule. Deux exemples suffiront pour mettre en garde contre un semblable danger : celui de tel chroniqueur de revue pour qui le patronyme Du-branle n’est autre que le surnom d’un sonneur de cloches, parce que son métier est d’en ébranler les battants, alors qu’il s’agit d’une personne dont les origines se trouvent au hameau du Branle, c’est-à-dire de la Bruyère en patois charentais. Le second est celui de Millevaches, nom d’un plateau dénudé de la Haute-Corrèze, que l’on trouve traduit de plus en plus fréquemment par Mille Sources, alors que dans aucun lexique régional, il n’existe, pour désigner une source, un mot qui ressemble à vache, ni de près ni de loin. En fait, il s’agit d’une étymologie «commerciale» qui a pour but inavoué d’attirer le touriste vers une région déshéritée, dont la petite commune éponyme est perdue au beau milieu (Mi-) du (-le-) vaste pays vacant (vaque en patois, déformé en vache), qualificatif à prendre au sens premier du terme, c’est-à-dire inoccupé, vide de toute habitation, dépourvu de toute activité autre que la vaine pâture.
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